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Pour les miens et pour les autres


Pour ceux qui ne comprennent pas


Des mots, parfois même des phrases


(Grâce à Bruno)




« Au génie comique français


dont je n'ai pas hérité »


L'auteur reconnaissant


"Je voudrais sortir de l'enfer


La porte est close"


Daniel Balavoine


(Je voudrais que ce livre soit lu comme un roman


Mais il n’en est pas un)




Le traître


Une nuit de printemps


On tapa à ma porte


Les pins secoués par le vent


Et le ciel sans étoile me faisaient grand peur


Aussi, avant que je ne sorte


Je demandai son identité à mon visiteur


Je suis l’exclu


Que tout le monde dévisage


Comme une bête en cage


Sans haine sans amour


On me tourne autour


Puis on me tourne le dos


Ne voit-ont que les barreaux


Ah s’ils m’avaient connu


Je suis une bête sauvage


Impossible est mon domptage




Paternité


Je ne suis qu'un trou noir


Au milieu des étoiles


Personne ne me voit


J'aimerais tant briller


Mais ma bouche reste ouverte


Et mes yeux restent fermés


J'avale ce qui est beau


Par métier par rancœur


Et ne rejette rien


Tout est à l'intérieur


Au milieu de la nuit ombre funeste, ténèbres criminelles


Au milieu de multitudes d'astres éphémères, solitaire


éternel


Expier sa faute pour mieux recommencer


Incompris faire le vide autour de soi avant d'être repoussé


Lorsque j'ai le ventre plein


Mon cœur est tellement creux


Cette faim qui me torture


Et je prie et je crie et je hurle


J'aspire les corps


Mais je ne peux attirer les âmes à moi


Je ne suis pas le Créateur


Et je pleure alors j'ouvre les yeux


Mais les étoiles ont peur


Et c'est le sauve-qui-peut


Affamé j'erre dans l'univers désert


Comme en lui


Renaissent en mon sein les lueurs englouties




Le château-fort


Vestige d’un siècle lointain


Sans possible lendemain


Suivi d’un long cortège


(Leurs empreintes dans la neige


Ne dureront qu’un temps)


Un chevalier s’avance, cape dans le vent


Son cheval est sur le pont-levis


Et bientôt les pierres grises engloutiront le mirage


Ton siècle n’a pas d’âge


La preuve est que tu vis


Le bonheur entrevu


Ne t’en sépare plus


Sans qu’un mot ne soit dit


Des mystères de la vie


Tu sauras pourquoi vivre


Et craindra qu’on t’en prive




Sensations


Coupé du monde


Seul sur l'onde


Poussé par le vent


Chassé par des courants


Aucune voix aucun mot


Juste le clapotis de l'eau


Dans le silence originel


Léché par l'écume dentelle


Au milieu du plancton mousseux


Chatouillé par des museaux curieux


Fondu dans le vert bouteille


Sans cesse côtoyant des merveilles


Le ciel immense


Et les astres scintillant dans sa panse


Bercé à jamais sous ce panorama


Le verre jamais n'accostera




L'église


Quand on vient à Poissy c'est elle que l'on voit


Un clocher élancé tel une main tendue vers Dieu


Les colombes blanches se rallient à ce site silencieux


De tous les horizons messagères de notre foi


Elles ont approché le Seigneur


Pleines du péché des hommes et couvertes de noirceur


Désormais elles sont blanches rayonnantes de lumière


Quand les cloches sonnent Ô tintement si clair


Elles soulèvent les cœurs et les portent vers le Père


Sortant des maisons comme les oiseaux neigeux


Les hommes s'envolent vers Dieu




L'aurore


Le jour vient de se lever


Les fleurs sont couvertes de rosée


Les sommets ont touché le cœur du ciel


Du sang est tombé dans la rivière


Le soleil se réveille surprend les nuages


Et les dissipe enflammés de son brûlant courroux


Toute la nature s'incline devant son dictateur


Les ombres se déclinent sur le sol poussiéreux




Rêve en hiver


Si j'étais un oiseau


Oh pas un bien beau


Juste un petit rossignol


Seulement un oiseau qui vole


Je rejoindrais vite le ciel


Et mon ami le soleil


Je franchirais les limites


Irais où il habite


J'aurais peur du noir mais il m'éclairera


Et grâce à lui jamais plus je n'aurais froid




La dimension humaine


Je rêvais de chemins


Mais que la voie d'Oz est loin


Existe-elle seulement celle qui nous est contée


Je ne connais hélas que la réalité


J'arpente les chemins


Sans but dans la vie


Une vie sans destin


Est si vite finie


Les gens toujours pressés


Ne peuvent-ils s'arrêter


Ils vont à leurs occupations


Et moi je marche pour en donner l'illusion


Ils n'acceptent pas les êtres différents


Ceux qui couchent sous les ponts


Ceux qui dorment sur les bancs


Subissant jour et nuit


Toutes les intempéries


Ces êtres fragiles ne sont brisés que par autrui pourtant


Dont le regard méfiant leur dit sans cesse Va-t-en


Où pourrait-il cacher sa figure noire


Où est gravé trop lisiblement son désespoir


Apitoiement ou haine c'est tout ce qu'il aura


Et il n'ose formuler ses rêves que tout bas


Qu'il ne fasse pas l'exigeant


Il est encore en vie


Qu'y a-t-il mieux que cela


Il y a la famille il y a les enfants


Il y a le travail il y a les dimanches il y a il y a


Et l'homme commence à boire


Pour ne plus rien entendre pour perdre la mémoire


Dans ses rêves il quémande juste l'amour


Réveillé dans le caniveau


Des chiens passent devant lui avec un grand détour


Il vaut moins qu'un chien


C'est-à-dire moins que rien


Tel un monceau


De sable il gâche l'horizon


Peut-être vaudra-t-il autant que les poissons


Un jour il plonge dans la Seine rejoindre l'océan et ses


immenses plages


Sombre présage


Même le fleuve ne le désire pas


En voudra-t-on là-bas


[image: ]




J'ai été un oiseau


Un oiseau pâle et sans plumage


Un oiseau isolé un oiseau sage


Un être faible et sans histoire


Sans passé qui eût pu croire


J'ai sauté d'une frêle branche


J'ai fait un saut comme on se penche


Pour connaître la vie enfin


Des ailes se sont dépliées


Cadeau d'un monde si près frôlé


Ce n'est que le début pas la fin




Icare


Toi qui t'es pris pour un oiseau


Toi pour qui jamais rien n'est trop


Pas assez haut


Pas assez chaud


Dont la vie fut un escabeau


Et la mort un échafaud


Tu criais plus près plus près


Tu voulais ne faire qu'un


La terre t'appelait en vain


Tu n'écoutas que ton cœur


Et le ciel aussi t'aimait


Il te dardait de ses feux


Il oubliait les millénaires qui vous séparaient


Il oubliait l'heure


Il s'attardait


Il était redevenu un jeune amoureux


Tu avançais tu approchais


Mais vous ne vous embrassâtes jamais




Mon deuil


Je suis allée


Te voir lundi


Sous les pommiers


Qui sont fleuris


Je ne sais si


Tu m'y as vue


J'ai attendu


Ni pleurs ni cris


Avec le noir


Du proche soir


Seul vint le froid


Vif qui osa


Comme naguère toi


M'enlacer fort


Il souleva


Mes cheveux morts


Il m'envahit


Et de moi fit


Sa morne amante


À sa suite je hante


Tous les feuillages


Semant la mort


Dans mon sillage




Complainte du nomade


Ni âge ni visage


Retenir ton image


Ne reste qu'une illusion


Ni voix ni toit ni loi


Conduit seul par la foi


D'entrer dans ta maison


Pourtant je suis parti


À ta recherche Ami


J'ai traversé les mers


Bravé les vents contraires


Dans les dunes des déserts


Je crois souvent te voir


Malheureux je te perds


Quand retombe le soir


Je erre sans espoir


D'une fin à mon supplice


Désespéré que croire


Si je m'assois trop las


Au bord d'un précipice


Bise me poussera


Si je m'allonge là


Au milieu du chemin


Sable me couvrira


Derrière s'effacent


Toute piste toute trace


Devant s'étend l'infini


Qui à jamais te prend


Pourtant je pars pourtant


À ta recherche ami


Et à toi je dédis


Et ces mots et ma vie




La quête


Je me sens seul et sans personne


Car prenant plus que je ne donne


Qui voudra étancher ma soif


Et être ce qui à tout m'attache


J'aimerais tant pouvoir partir


Lorsque les rires creux des autres
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